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MADAGASCAR Témoignage

« Revenir à un Etat de droit »

- Après cinq années de crise
politique, des élections cen-
séesmarquer le retour à l’ordre
constitutionnel ont eu lieu le
20 décembre 2013. Et c’est He-
ry Rajaonarimampianina, pou-
lain du chef de l’Etat sortant,
M. Rajoelina, qui a été élu.
- C’est un expert-comptable de
formation qui a fait des études
d’économie aux Etats-Unis. Il a
été choisi comme ministre des
Finances dès 2009. Il est resté
très technocrate et relative-
ment neutre au point qu’il a eu
les félicitations du FMI et de la
Banque Mondiale pour sa ges-
tion de l’économie durant la
transition alors même que le
pays était privé de finance-
ments extérieurs. L’inflation
n’a jamais dépassé les 10 %

alors qu’auparavant elle flirtait
avec les 20 à 30 %. Le taux de
change a été quasiment main-
tenu au même niveau alors que
sous Ravalomanana on a fait
deux fois la culbute. Tous les
fonctionnaires ont été payés,
les dettes honorées…

«Eldorado minier»
- C’est l’homme de la situa-
tion ?
- Il semble qu’il ait été à l’écart
des trafics durant la transition.
Je pense qu’on peut lui faire
confiance. Tout en étant mar-
qué “Rajoelina”, il refuse le re-
tour au système antérieur. De
ce point de vue là, c’est une
bonne affaire pour le pays.
- Quels sont les chantiers prio-
ritaires pour le gouverne-
ment ?
- Quand il y a rupture de la
légitimité, ce qui fut le cas en
1972 avec Tsiranana, en 1992 et
en 2001 avec Ratsiraka, en
2009 avec Ravalomanana, les
gens se sentent libérés de l’obli-
gation d’être citoyens. Dès lors, 
on s’installe tranquillement
dans l’anarchie, celle de la so-
ciété traditionnelle, organisée
par la coutume. Le pouvoir lé-

gal n’a plus de prise. La situa-
tion s’aggrave quand cela dure
et que cela va de pair avec un
problème économique.
Pour rétablir la légitimité du
gouvernement, il faut revenir à 
un Etat de droit. La sécurité
s’est délitée. Il faut la rétablir
dans les villes bien que la situa-
tion ne soit pas pire qu’à Nairo-
bi ou Kinshasa. Et il y a un
effort de relance économique à
faire.
- Comment cela ?
- La solution de facilité est de
faire revenir les zones franches.
Or c’est un système d’esclavage.
L e s g e n s s o n t p a y é s à
30/40 euros par mois pour tra-
vailler 12 heures par jour. Il
faut des investissements sains,
qui respectent davantage les
fonctions sociales de l’emploi
et qui se fassent en dehors des
circuits traditionnels euro-
péens.
Madagascar est un eldorado mi-
nier avec du fer, des terres ra-
res, des pierres semi-précieu-
ses, de l’or… Et la Chine le sait.
Quand elle propose un contrat,
elle a tout : le financement,
l’usine, la garantie de l’Etat, la
main-d’œuvre en partie impor-

tée. Ils sont plus opérationnels.
Il faut juste établir un nouveau
rapport de force et un certain
nationalisme doit jouer, un peu
comme en Amérique du sud.
C’est une forme de chantage
mais il s’agit de leurs ressour-
ces naturelles.

Nous, au Sefafi, nous deman-
dons la remise à plat de tous les
contrats. Notamment ceux de
Sheritt et Rio Tinto. Le premier
porte le projet Ambatovy qui
fera de Madagascar le deuxiè-
me producteur mondial de nic-
kel ; le second exploite l’ilméni-

te dans le sud, à proximité de
Fort-Dauphin. Ce sont des in-
vestissements de plusieurs mil-
liards de dollars. On ne connaît
rien des contrats passés sous la
présidence de Ravalomanana.
On sait que le droit d’entrée est
de 100 millions de dollars. Mais
où est passé cet argent ?
- Dans votre dernier ouvrage,
Madagascar, une culture en pé-
ril ?, vous dites que les racines
de la crise que traverse la so-
ciété sont à chercher dans ses
valeurs traditionnelles…
- Le pays vit une mutation so-
ciale sans précédent ; il passe
d’une société traditionnelle à
une société plus moderne,
ouverte. Un processus de dé-
composition, nécessaire, est
parti et rien ne l’arrêtera. Car si
les rigidités sociales ne se dé-
composent pas, aucun change-
ment n’est possible. Cela secrè-
te l’intégrisme culturel qui
prône le retour de la monar-
chie. Il faut travailler sur les
mentalités, accepter que cette
décomposition sociale se fasse
et accompagner le change-
ment. R
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Le père jésuite Sylvain Urfer: «Madagascar vit une mutation
sociale sans précédent.» PHOTO DNA - LAURENT HABERSETZER

Membre fondateur du SeFa-
Fi, l’observatoire de la vie
publique, le père jésuite
Sylvain Urfer, natif de Mul-
house et en poste à Mada-
gascar depuis 1974, évoque
la récente élection présiden-
tielle. Il avait été expulsé en
2007 après avoir dénoncé la
corruption du régime.

CHRONIQUE Humeur

Soyons vaches !

PAR HUGUETTE DREIKAUS

ADIEU Bedos, Valls, Sotchi, Co-
pé… Il nous faut respirer. Il
nous faut prendre le vert. Aller
à la campagne, mais pas à la
campagne à portée de nos bas-
kets ou de nos vélos ! Trop faci-
le ! Alors ? Direction Paris avec
ce TGV qui va si vite qu’on n’a
pas le temps de tricoter un seul
chausson pour le bébé de la
petite-nièce et que les vaches
qui défilent devant les fenêtres
soudées sont floues. Tant pis
les vaches nous attendent à Pa-
ris. Au Salon.
J’aime les vaches. Au diable

leurs dénominations et leurs
pedigrees, c’est la bête que
j’aime voir : ce mouvement per-
pétuel de la mâchoire de gau-
che à droite et de droite à gau-
che. Sa mastication a la
régularité des ailes du moulin
et elle est tout aussi productive.
Si le moulin fabrique de la fari-
ne, la vache fabrique du lait,
des bouses et de la chaleur.
Chez la tata lorraine, la maison
était chauffée par l’haleine des
vaches comme la crèche du pe-
tit Jésus était chauffée par le
souffle du bœuf. Les bouses sé-
chées chauffaient la cuisinière.
Tant pis pour l’odeur. Le nez
savait faire le tri. Il ne gardait
que l’odeur de lait chaud et de
miel, de patates rissolées et de
lard chaud. C’était une vache de
belle vie !
Paris ! Elles sortent des vans
comme les stars des hippodro-
mes ! Elles ont des coiffeurs

comme les candidates à un titre
de miss. Elles vont même jus-
qu’à faire des yeux de biche !
Tout ça pour être couronnées,
labellisées, « pedigretées »…

Manger et être mangé
D’un seul coup d’un seul, à la
faveur d’un diplôme, une génis-
se peut échapper à la guillotine
de l’abattoir mais pour être sou-
mise aux saillies répétées, à cet
abattage fatal auquel on desti-
ne les bonnes reproductrices
comme les bonnes gagneuses.
Olga, Bella et Elsa feront des
veaux de ceux qui feront d’ex-
cellents cordons-bleus et de su-
blimes bouchées à la reine. Au
Salon, le chaland tâte la croupe
d’Olga, de Bella et d’Elsa avant
de mâcher la fricassée de veau.
Aucune vache ne se perd. Tou-
tes les vaches se transforment.
Et c’est vachement bon !
Je suis née au cul des vaches. Je

prise le cul des vaches.
D’aucuns préfèrent les culs de
juments, fermes et rebondis. Je
préfère le cul des vaches, mou
et pendant à l’instar de leurs
babines : il a quelque chose de
rassurant. Le cul des vaches
n’est pas guindé et elles ont le
droit d’exister sans que l’on
prenne ses dimensions tous les
jours pour s’assurer de la pure-
té de sa race. Qu’importe
d’ailleurs leurs mensurations
puisqu’elles n’entendent qu’un
seul cri « Mort aux vaches » !
Leur sort est fatal : manger et
être mangé. Elles n’ont aucun
moyen de lutte si ce n’est cette
queue hypermobile qui leur
permet juste de semer la pani-
que dans un essaim de mouche-
rons arrogants qui se posent
encore et encore sur leur crou-
pe. Les vaches ne rient pas tous
les jours. R
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Le bilinguisme
chez nos voisins
M. A. L., Dieffenbach-au-Val :
« La province du Südtirol (ndlr :
province autonome de Bolzano
Haut-Adige) fait partie de l’Ita-
lie. Son histoire rappelle celle
de l’Alsace. Mais malgré la
pression de Rome elle a su
préserver son dialecte, qui est
également une forme dialecta-
le de l’allemand. Les noms des
rues et des villages sont rédigés
en allemand et en italien et les
fonctionnaires ont obligation
de pratiquer les deux langues.
Les enfants de cette province
apprennent sans problème et
dès leur plus jeune âge l’alle-
mand, l’italien et souvent l’an-
glais tout en pratiquant le
dialecte dans la rue. Le bacca-
lauréat est passé dans les deux
langues officielles, allemand et
italien.
L’Engadine dans le canton des
Grisons, en Suisse, possède
trois langues officielles (alle-
mand, italien et romanche).
Dans cette région la plupart
des jeunes pratiquent égale-
ment l’anglais et même quel-
quefois le français tout en
conversant en dialecte entre
eux : cela devrait nous faire
réfléchir.
Le fait de connaître plusieurs
langues développe la sensibili-
té à la diversité culturelle et
favorise l’accès à l’emploi. Si
nous devenions les fossoyeurs
de la richesse culturelle que
représente notre parler alsa-
cien, nos descendants nous le
reprocheraient.
Alors, pour peu que nous le
pratiquions encore, n’ayons
plus honte et transmettons ce
beau dialecte à nos enfants !
N. B. : Il existe un terme d’ori-
gine südtirolienne qui signifie
pour un peuple de perdre par la
contrainte d’un état centralisé
une partie de son identité
culturelle, de sa mémoire ou de
sa langue, il s’agit du mot “Ver-
elsässerung”.
Les polyglottes compren-
dront ! »

L’éleveur et le loup
M. A. G., Grendelbruch :
« En 1976, j’ai rencontré un
jeune homme de 21 ans qui a
décidé de vivre de la nature et
avec elle. Il s’est fait éleveur de
moutons. Souvent des maladies
ou de mauvaises conditions
météorologiques ont attaqué

son moral ; mais il a tenu bon
et s’est même payé le luxe
d’être fier de ses produits. Se
nourrir d’une viande ou d’un
fromage qu’il élaborait sur des
terres où il est impossible de
faire autre chose, cela corres-
pondait à l’éthique de cet hom-
me.
Aujourd’hui les biens pensants
viennent lui dire qu’il doit
s’adapter au retour du loup,
que ses bêtes tuées ou blessées
par ce dernier lui seront indem-
nisées, qu’il n’a qu’à mettre un
Patou au troupeau, qu’il rentre
ses brebis la nuit, qu’il couche
avec elles, qu’on va éduquer le
loup…
Qu’il est bon de se donner une
âme écologique quand elle ne
vous coûte rien et qu’on va à
son petit boulot, qu’on se prend
ses RTT et ses congés annuels.
L’autre, il peut ou il n’a qu’à
s’adapter.
Les éleveurs ? On en garde
quelques-uns pour que nos
enfants puissent voir les
agneaux nouveau-nés (telle-
ment mignons), ou pour clôtu-
rer le JT de Jean-Pierre Pernaut.
Aujourd’hui, notre homme est
fatigué. Il n’a pas vraiment
envie de s’attaquer à des mou-
lins à vent.
Il y a des évolutions ou plutôt
des régressions qu’il devra
observer avec douleur. Il n’at-
tend plus qu’une chose, tirer sa
révérence professionnelle.
Lorsque ce jour viendra, malgré
toute la tristesse du cap, il
pourra dire “mission accom-
plie”, il aura vécu avec et à
travers sa terre. »

Le déserteur
M. Jean-Claude Kieffer, En-
sisheim :
« C’est avec plaisir que j’ai lu
votre article sur Boris Vian paru
dans les DNA du lundi 10 fé-
vrier. À propos de la chanson
« Le Déserteur » dont vous
reproduisez une partie du texte
(bravo), je tenais à vous signa-
ler qu’outre les nombreux inter-
prètes cités qui ont repris cette
chanson, parfois de façon très
personnelle comme vous dites,
un autre « interprète », Cavan-
na, a utilisé la mélodie en 1996
en l’agrémentant d’un texte
d’une insolence rare que Boris
Vian n’aurait pas renié : en
quelque sorte une parodie en
guise d’oraison funèbre à l’oc-
casion du décès du président
François Mitterrand. »


